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L'IMITATION 
et la 

SURPRODUCTION 

œ MONDE MUSICAL; 

ac:±umulent ttmpUca.tions sur ccmplicltions, tu 
d~trimèht dé la forme, et sàhs nul sdtici de là 
proportion. Rien fie les intéresse plus que l'è­
trâhge ét lë bizarre ; plus leur musique est laide 
et plus ils sont heureux, et ils èitclùent toute 
architectute de leurs œuvres, sans penser que 
tout ce qui n'a pas de forme précise n'est pas 
viable. Ce ne sont plus que sacrifices à la pein­
ture et à la littérature, alors que la musique est 
bien assez richè pow: nous êinoUvoir sans le se­
cours d'évocations plus ou moins opportunes. 

Et ainsi beaucoup de jeunes mtisicièhs per­
. den!:-leuts:plus belles années à briser dès mou­
les qu\îs'prétenci.ei'it ne plus suffire aux idées 

n'!eill!für d'ètil!-t'i,~mes. N où• sommes tristes lenre h 
nous devenons lugubres; et il est temps qu'un; enf 
réaction salutaire vienne rendre à la musique, 
ei> métne temps que la santé, la liberté et l'in­
dépendance, et un peu de cet esprit bien fran. 
çais qui synthétise deux de nos meilleures qua. 
ë.!ités : la clarté et l'élégance. 

On ne saurait trop approuver les lignes 
qui précèdent. l.e reprothe qué fait M. Cools 
à certains de ses confrères d'imiter l'aute111 
à la tnode est desplusjùstes et le conseil qu'il 
leur donne de « parler sa propre langue» est 
le .meilleur qui soit. 

. modernes, et pour ne pas paraître routiniers, 
M. Eugène Cools, comp,osit,eur de mu-1 iront demain copier uile formulé qui leur est 

sique, a _fait dernihement, à l'Association d'autant plus chère qu'ils ne l'ont pas inventée, 

Remarquons cependant que « parler sa 
propre langue» équivaut à: possb:lèr un sty. 
le. 

Ernest Renan, une conférence «Sur qzœl- et la répéteront à plaisir. 
ques tendances dan,9 la M·zis-iqiie 1't1oderne ». 
Nous sommes heureux d'en ·extraire les P;a,s­

,r Or, qui donc possède un-style personnel, 
sinon les grands maîtres? Et quand on n'est 

sages suivants: 

Parce qu'on a beaucoup répété, depuis 25 
ans, que le peuple français n'est pas musicien, 

· nous avons assisté, pèndant cettè dernière pé­
riode, à un phénomène asse:t commun en mà­
tiére d'Art, mais qui a pris des proportions in­
quiétantes en musique : je veux patler de la 
sùrproduction. 

Tous ceux qUi sont mêlés, de près ou de loin, 
au mouvement musical de ces dernières années, 
ont pu constater qu'une quantité de gens s'é­
taient subitement découvert du talent et s'é 
taient mis à écrire de ia musique - alors que 
l'éducation du peuple consiste bien mieux à lui 
éveiller l'esprit en lui apprenant à écouter -
et comme le génie, ni même le talent, ne cou­
rent pas les rues et que, pour être compositeur, 
il faut d'abord en avoir le tempérament, le flot 
des imitàteurs a considérablement grossi de 
tous ceux qui, ne sachant rien dire ou ne trou­
vant rien à dite, cherchaient à se construire un 
idéal en exploitant celui des autres. 

ta crise wagnérienne passée, on a commencé 
par faire du Franck, devenu subitement chef 
d'ecole notoire. Puis, nous avons eu l'époque 
debussyste, qui dure encore d'ailleurs, quoique 
un peu troublée par les partisans du Ravellis­
me, et demain, à moins que ce ne soit chose 
déjà faite, nous aurons les imitateurs de Malher. 

Et je me suis toujours demandé quel intérêt 
peut avoir un jeune musicien à faire du Franck, 
ou du Debussy, ou du Ravel 1 

Chez chacun de ces artistes, l'évolution fut 
lènte, raisonnée, et souvent volontaire. En ad­
mettânt qu'ils soient la Vérité en musique, leurs 
môyéns d'expression leur sont exclusivement 
personnels, et je crois qu'il est absolument im­
possible qu'un individu, si bien doué soit-il, 
puisse s'assimiler si complétement l'ensemble 
de leurs moyens, au point de parler leur langue. 

On croit faire du Debussy, on fait du mau­
vais Debussy ; on croit faire du Franck, on fait 
du mauvais Franck. Pourquoi ne pas parler sa 
propre iangue, ne dire que ce qu'on peut dire 
mais l'exprimer simplement et sincèrement ? 

Mais voilà I On craint de ne pas être à la 
mode, oubliant que èe qui est la mode au• 
jourd'hui ne le sera plus demain, On craint de 
ne pas paraitre assez savant, et cette préoccu­
pation est tellement grande chez: certains, qu'ils 

Eh bien, ce n'est pas cela l'Art. pas un grand maitre, on n'a pas ë:le « style». 
Il faut d'abord être sincère, puis savoir rester Alors que faire? On prend: ou bien, un styl: 

simple. Simplicité ne veut pas dire pauvreté : neutre, ce qù'on peut appelèt la langue cou. 
on peut être slmp1e et trés élégant, même coin- rante, celle què vous ont -enseignée vos pro. 
plexe, mais non compliqué. fesseurs; ou bien, on prend le style du jour, 

Je crois que c'est le véritaliie chemin de l'ar- le style avancé, le stylè à la mode. Ceui 
tist,i, mais on n'y parvient que par un travail· qui adoptent ce dernier pai:ti, sont générale. 
opiniâtre, que par une sévérité extrême pour ment ceux qui sont dépourvus d'idées. Ils 
soi-même et pour ses idées; en travaillant ces se contentent de délayer quelques formules 
idées jusqu'au jour où l'on sent qu'elles ont dans un verre d'eau, de manière à forme, 
abandonné tout ce qu'elles pouvaient contenir une mixture assez trouble pour que, ne 
de mauvais et qu'elles soht devenues la forme voyant rien à travers, on se dise: il y a peu 
la plus exacte et la plus parfaite de la pensée être quelque chose là-dedans 1 
musicale. ..) Les sages, ceux qui ont quelque chose à 

Ce jour-là, on fait un grand progrès sur soi- dire, débutent au contraire avec, le styl 
mème et ceux qui ont pu s'instruire de la gene- d~ leurs prédécesseur.,: Beethov~n avec ce 
se des œuvres de Beethoven ont vu qu'il n'était lm_de M~zart; Wagn~r avec c-elu1 de Weber 
pas d'autre moyen. Beethoven n'a pas cherché . ~amt-Saens ;ave1; cehu de Mendelssohn; D 
à être de son temps, il a dit ce qu'il avait à dire, · bussy avec. oel~1 de _Mas-,enet. Plus UU:d, 
apportant dans son art une foi et une sincérité nature particulière de leur pensée musicale 
profondes. Aussi sera-t-il de tous les temps, les entraînë à tréèr de nouveaux I_Uàts,. dl 
comme Bach, Haydn, Mozart, etc. Depuis sa nouvelles tourn~res de phrases) qui r-eVIe 
mort, la musique a pu s'enrichir de moyens nent pl~ ou moins souvent sous leur plume 
nouveaux de réalisations, dont les compositeurs Alors, ils ont créé un style. , . 
sont à même de profiter tous les jours; mais la _On peut se, ~oi_,.soler de n -~n _pas avorr ~ 
science n'est pas tout dans cet art, etje regrette f~1re œuvre dart1ste, en exprunant tout: 
qu'en cette époque où tout ce qui nous entoure vie des pen~ées _belles, é.mouvantes, p1tt 
nous est révélé avec une précision étonnante, resques, ou bien seule.ment a~éabl~ et chai 
la musique paraisse, au contraire, devoir s'éloi-- mantes, ~s une langue claire, VIVante 
gner de son véritable but, qui est de nous émou- c:ommumcative. 
voir ou de nous charmer dans une proportion 
toute relative à l'habileté du compositeur. ~·· 

Sous les influences actuelles, elle paraît de.:-' M E èn C 1 1 d' hén 'n" 
voir être submergée, d'un côté par la compli- . . · ~ de 00 s P.~ e _un Pé•~~~me,) 

· é I b" « qw a pris es proportions mqlll --..,e3 ..., cation à outrance, ou tu e par e sno 1sme, ou . __ , . _., la d t. 
·t ffé d l' tr é h éd . . . mUS1que», ...aU.I ue surpro uc ion. 
e ou e e au e par une s c e p agog1e, qui ,. C tte ti é é · · · · · ar 
annihile les facultés créatrices, au lieu de les ' e t 9-tuesé ~n aé .t ' cr?yotlS-'

1
, nous~ r 

fortifier. ment rai e e,. m rite quon ~e 

Et cela tient aussi à l'absence de sincérité, 
due à la production hâtive et à la peur de ne 
pas paraltre original. On n'est pas original sur 
commande, et, quand on chasse le naturel, on 
est bien près de paraitre grotesque. 

En musique, il faut avoir le courage de son 
opinion et ne pas forcer son talent ; beaucoup 
de compositeurs, qui sauraient être aimables, 
deviennent insupportables à vouloir être pro­
fonds, quand leur témpérament y répugne com­
plètement. 

Et puis, dans notre siècle de neurasthènie, 
les musiciens, comme les autres hommes d'ail­
leurs, ont perdu la galtë, qui était peut-être le 

qu'on y réfléchisse. 
En: ·quoi la surproduction est-clle « inq ·· 

tante»? A cause, sans doute, de la rn~diocri 
qu'elle détermine. Si tous les auteurs avai 
du génie, nous ne nous plaindrions, ni 
leur trop, grand nombre, ni de l'abondano 
de leur production. Mais tant d'œuvres no~.;JI .--......i 
sont offertes, dont l'inutilité est manife;I 
que l'on se demande pourquoi elles naq 
rent? N'aurait-il pas mieux. valu qu'elles 

\ tassent da.ns le néant ? 
Elles naquirent, en v:ertu d'une ioi tial 

relle, la m!aiè qul nt'l!lt à,u monde quantl 
d'enfant, morts-nés, débiles, rachitiques 
infil.'..tUe.i, lcsguel~ !lQnt l'inévit11,bl~ i:ésidu ij 



L:m MONDE ::MUSICAI.l , L humam. On dit, mie= vaud,àit que 
:• enfants nè fussent pas nés. Mais les 

1 e areilts qui les ctéètent ne pouvaient pas le 
_e, avoir! La nature leur donna le désir - sans 
ln· L préoccuper du resultat - et on ne peut 
:n: ur reprocher de l'àvoir satisfait. Ils sont 
a 5 premiers châtiés de leur erreur invo­

ntaire. 
Cette erreur est-elle préjudiciable à la: m;as:.l 
et y a-t-il . lieu de la combattre? Il est 

·s d'en douter. 
. Pas plus que les faibles ne nuisent ~ux 

ENTRETIENS A VBC ~RDINAND 

(Suite) 
XI 

VOULOIR. 

GoËLz 

· rts, les mauvais écrivains n'annihilent pas «Si vous êtes arrivé à la certitude que votre 
grançls écrivains; je dirai même qu'ils élève a parfaitement saisi le sens du cons·eil 

sa lil' sont utiles, car ils rendent plus écla- donné, continua Ferdinand Goëlz, et si vous 
nte leur supériorité. La constatation du observ,ez qu'il n'en tient cependant aucun ;ty. ' 
énie n'est-elle pas d(le, après tout, à la compte, il faut en conclure de deux choses 

iel, · férence que nous établissons entre les l'une: ou bien qu'il ne peut pas, ou bien 
'est autes et basses altitudes de la production qu'il ne veut pas». 
·e». istique. N'y a-t-il pas un meilleur moyeu « Envisageons d'abord ce premier tas 
tyl: e rendre plus sensible la beaufé d'une so- d'impuissance physique, dans lequel nous ne 
:ou ' te de Mozart ou de Beethoven, que de saurions incriminer la mauvaise volonté de 

t!te, et captez immédiâter11ent liattention âe 
l'enfant en lui proposant quelque chose qui 
l'intéresse: à aucun prix, il ne faut qu'il se 
doute qu'il vient d'effleurer la limite de sa 
puissance. Ceci me parait très important. 
Dans le second cas, foncez avec intrépidité 
sur l'obstacle: exigez le travail nécessaire 
et ne laissez en paix le jeune exécutant que 
lors qu'il est sorti vainqueur du périlleux 
combat. Rester à mi-chemin du résultat se­
rait désastreux : dès que l'élève a flairé l'im­
possibilité, si vous ne la lui faites pas vaincre, 
vous êtes un maladroit. C'est pourquoi, ce 
choix étant dangereux, je préférerais que 
dans le doute, vous vous abstinssiez: résolvez­
vous à la première et prudente alternative 
plutôt que d'•entreprendre un combat incer­
tain dont l'issue contraire serait un désastre 
difficilement réparable». 

· mettre à côté la laideur d'une sonate l'enfant. En ce qui concerne l'étude d'un ins­
oderne? J trument, présentant toujours pour le débu­
Situéè dans la chaîne des Alpes, la pyra- tant de très grandes difficultés mécaniques, 
'de de Chéops passerait inaperçue; au mi- nous admettrons de bonne grâce que c'est 
u des sables de l'Egypte, elle paraît gi- un cas fréquent. Quelle sera notre attitude 

antesque. Une belle journée die soleil est en pareille occasion?» 
'autant plus enivrante qu'elle succède à « La sagesse suprême serait de savoir 
·11gt jours de pluie. éviter les chemins qui nous mènent devant 

La laideur n'est pas un obstacle à la beau- cet obstacle. En d'autres termes, si rrévoir 
; pas plus que le vice à la vertu. On était dans l'humaine nature, je voudrais que 
ut même croire que le vice est nécessaire, le maître connût son élève si bien qu'il ne 

a1'Ce qu'il provoque plus impétueusement proposfit jamais rien que l'enfant ne fût 
amour de la vertu. capable, ,en y donnant toute son attention, 
En art, l'épidémie est d'autant moins à' d'exécuter. Rien n'est plus rebutant, dans 
am<lre qu'elle est !e _seul remède efficace une étude quelconque, qu'une difficulté pra­
ur tuer le m_al. L1m1té_ à Debussy, le de- tiquement insurmontable et que l'on exige 

uss~sme aurait eu la. vie longue. G~néra- que vous surmontiez. C'est un terrible coup 
é, 11 est devenu un fléau, tellement msup- porté à Ja confiance qu'il est nécessaire que 
· rtable ... qu'on ne le supporte plus. ..,1 l'on ait en soi: en cètte matière, il vaut 
La mauvaise production, réstùtant de la mieux avoir conscience de ce qu'on peut 

. production, est _donc un mal natu_rel, iné- faire que de ce qu'on ne !}eut pas faire. Ten­
table et nécessaire. Elle est un signe de ter souvent l,es limites de sa puissance est 
rce et de richesse; elle témoigne d'un une exploration dano-ereuse pour un orga­

>ittol . and foyer d'activité et il serait dangereux nisme encore peu ac~outumé à la lutte. En 
:hru\ . 'y porter atteinte. maintenant le r1isciple toujours en c1edans du 

·· A. MANGE0T. cercle de ses possibilités, vous lui conserve­

' Notre Musique 
nèn1; ~-
:a ei1 '. :Prélude de Konigskinder 

\. _ J par Kumperdinok-
rar11 i 
te { ~-~l'âce à un arrangement conclu a,·ec 

\ ,.~d1teur Brochhaus, nous sommes heureux 
'/';,flll pouvoir offrir à nos abonnés à la mu• 

.q~/; ue la primeur du prélude du 1er Acte de 
>~1t\ onigskinder (Les Enfants du .Roi ) le nou­
a1enf , .. 1 ouvrage d'Humperdinck, auquel notre cor-
1i d!, pondant d'Allemagne consacre d'autre part 
La.JI« , article spécial. 
noui · 
fe;tl .!!'-. -------------

rez une grande foi en lui, un grand courage: 
ne s'étant jamais heurté à l'impossible, 
il abordera de tout cœur et partant avec 
chances de succès n'importe quelle diffictù­
té. Le jour où il sera con.traint de reculer 
devant une barrière infranchissable, sera fa. 
tal pour lui)). 

« Donc si vous vous trouvez tout à c9up 
en présence de quelque chose que votre 
élève semble bien ne pas pouvoir faire, pre­
nez garde, ce moment est critique. Il faut 
qu'immédiatement, d'après l'expérience que 
vous avez de l'enfant, vous décidiez, ou bien 
que, actuellement, il se trouve dans l'incapa­
cité absolue d'exécuter le passage demandé, 
ou bien que, avec uu certain travail, il y peut 
à coup st1r arriver. Dans le premier cas, 

1·· ot 1aq~ •;li. re Planche hors texte avant que l'élève se soit rendu compte de l'im• 
possibilité matérielle, détournez adroite1mmt 
le cours de votre leçon, inventez un prétexte 
plausible pour abanc:l:mner le passage en 
question, arguez tout à coup du peu d'intérêt 
du morceau, de l'heure qui s'avance, je ne 
si,is, enfin, de tout ce qui vous passera par la 

S tel1 ;~ 

·-· : ' r.e Chanteur Gothique, 
nat' .. Nos lecteurs trouveront encarté dans le pr~s•nt 
a.ntl , .~éro la reproduction d'une curieuse gravure 
es .· cieru1e. fort rare, d'après un peimre de l'école 
lu ~· : , lllancle. 

- Cette politique de prudence, fis-je ob­
server, est certes fort ingénieuse. Mais nous 
avons affaire à de petits êtres rusés. Ne 
craignez-vous point, cher monsieur, que l'en­
fant ne s'aperçoive bientôt de la supercherie 
et ne feigne l'incapacité pour se libérer d'un 
travail ennuyeux ? 

- Supercherie! s'écria Goëlz, ruais il n'y 
a pas, je ne vetL,: pas qu'il y ait superche­
rie. Lumière et loyauté avant tout. Je suis 
l'ennemi de tous ces systèmes d'éducation 
qui consistent à ourdir à l'insu de l'enfant 
toutes sortes de machinations compliquées, 
dans Jèsquelles le moindre accroc entraîne 
la ruine complète de l'ensemble. L'histoire 
de saltimbanque de l'Emile m'a toujours 
paru ridicule, inutile et extrêmement âan­
gereuse. Si je vous ai conseillé tout à l'heu­
re quelque chose qui en effet ressemblait à 
une supercherie, c'était pour réparer une 
grosse erreur que je vous supposais avoir 
commise. C'était un accident qu'il serait âé­
sastrem;: de transformer en habitude . 

- Soit, fis-je. Mais la difficulté réside 
maintenant en ceci. Comment reconnaitrons­
nous, si nous devons taxer notre élève d'im­
puissance, ou de mauvaise volonté ? 

- Si rusé que soit un gamin, dit Goëlz, 
vous pouvez, par une observation continuel­
le de ses moindres faits et gestes, le prendre 
en flagrant délit. C'est une question d'a-
dresse et de patience de votre part. La chose 
qu'il s'était buté à ne pas faire ou à faire 
mal dans un certain passage, il le fera sou­
dain correctement dans un autre cas analo­
gue, où, dépaysé, il oubliera de rester cons­
tant avec lui-même, et vous serez édifié. 
Soyez certain que jamais un élève, si vicieux: 
soit-il, ne dissimulera longtemps à un maî­
tre attentif ses véritables capacités physi­
ques et intellectuelles», 

« Seulement, la distinction capitale qu'il 
s'agit d'établir maintenant, c'est la suivante. 
Si l'enfant ne fait pas ce que vous lui deman­
dez - ayant compris et le pom,ant, ceci 
ùit une fois pour toutes - c'est que ou bien 
il ne veut pas le faire, ou bien il ·veut ne 
pas le faire. En d'autres termes, nous avons 
d'un côté absence de volonté, de l'autre 
une volonté en sens contraire». 

« Supposons d'abord que la volonté est 
absente ou au moins atrophiée. Ceci est 
un cas grave. Il y a. lieu de se demander. 


